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LE PROCUREUR 

ARBITRE. 


SCENE PREMIE RE. 

LA VEUVE, LISETTE. 

LISETTTE, 

ErioNNB en ce Logis ne fait votre retour 
Madame; & chez Arifte il n’eft pas encor jour : 
Je ne vois dans ce lieu pas une ame paroître. 
De grâce expliquez-vou^R je m'y fa^connoître. 
Vous avez dans le cœur quelque trouble lecret , 

Et je foupçonnerois qu’Arifte eneft l’objet . 

Me tromperois-je ? Hé quoi ? Vous foupirez , je penfe ? 
Bon ; je luis à préicntferme dans ma croyance. 

Votre retour hâté ne m’inftruifoit qu’un peu , 

Mais le foupir achevé , & vaut un plein aveu. 

Je vous l’ai toujours dit, Madame, le veuvage 
EJe convient nullement aux femmes de votre âge, 
Arifte ell jeune, aimable; il vous plaît ; vous devez 
Partager avec lui le bien que vous avez. 

, LA VEUVE. 

J’aime Arifte, il eft vrai : mais, machere Lilètte^ 

Du parti qu’il a pris puis-je être facisfaite ? 

Il s’eft fait Procureur ; & c’eft t’en dire aiTez. 

LISETTE. 

Il a de votre Epoux la Charge , je le fais ; 

• A x 
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4 LE PROCUREUR ARBITRE. 

Mais c’eft avec honneur , dit-on , qu’il s’en acquitte , 
Et par tout on entend élever font mérite : 

Entre nous , du défunt il ne fuit point les pas. 

Et c’eft le bruit commun .... . . . 

LA VEUVE. 

Mon incrédulité là-deffùs eft extrême. 


LISETTE. 

Hé bien ! Madame , il faut en juger par vous même 2 
Il faut voir s’il eft vrai tout ce qu’on dit de lui , 

Et l’éprouver enfin , même dès aujourd’hui. 

LA VEUVE. 

Et de quelle façon? 

LISETTE. 

C’eft ici > d’ordinaire , 

Qu’il écoute tous ceux qui lui parlent d’affaire ; 

Tout ce rez de-chauffée eft votre appartement. 

Je puis vous mettb en lieu , d’où l’on peut aifément 
Ouir* fans être vû, toutes fes audiences. 

Même fans perdre rien des moindres circonftances. 
Qu’en dites-vous? Hé quoi! vous ne repondez rien? 
Vous m’avez dit cent fois ( &je m’en fouviens bien ) 
Que de fi votre époux vous aviez connu l’ame , 

Vous n’en auriez voulu jamais être la femme. 

il A VEUVE. 

t)’accord. 


LISETTE. 

Hé bien ! avant de livrer votre cœur * 

Voyons fi celui-ci peut être homme d'honneur : 

C’eft , puifque vous l’aimez , le parti qu’il laut prendre. 
Par-là vous le connoitrez 


La voixd’Arifte. 


LA veuve. 

Je viens , je croi , d’entendre 

Lisette. 


Il va , fans doute , ici venir. 
Rentrez , Madame. Moi , je vais l’entretenir 
Tandis qu’il fera leul, je veux un peu d’avance 
Sonder fes lentimens, & fa voir ce qu’il penfe. 
à part. 

La Robe lui fied bien î ^ 
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COMÉDIE. 


5 



SCENE IL 


ARISTE, LISETTE. 

ARISTE 

Lifette, bon jour. 

Notre charmante veuve efl , dit-on , de retour ? 

LISETTE. 

Quoi , Monfieur , vous favez déjà cette nouvelle P 

ARISTE. 

Oui , depuis un moment. Comment fe porte-t’elle f 

LISETTE. 

C’eft tdûjoursmême éclat, même embonpoint. 

Avec un enjoûmentqui ne là quitte point. 

Aujourd’hui, nous allons à ce deuil incommode 
Faire enfin fuccéder les habits à la mode : 

C’en, je crois , pour cela qu’elle eft venue ici. 

ARISTE 

Ah 1 que Ton eft heureux quand on vit fans fouci ! 

LISETTE. 

Cette réflexion qu’en ce moment vous faites , 

Montre que vous avez quelques peines fecrettes. 

Ah ! que Ton eft heureux quand on vit fans fouci î 
On en a furement lorfque l’on parle ainfi. 

ARISTE. 

Oui , Lifette , j’en ai , je ne puis le taire ; 

Et la charmante veuve 

. * LISETTE. - 

Ah î j’entends votre affaire. 

L’amour vous a gagné , fur vos fens il agit , 

Et la veuve à préfeut occupe votre elprit. 

ARISTE. 

Oui, Lifette, je fens pour ta belle Maîtreffe 
Tout ce que l’amour peut iplpirer de tendreffe. 

Je te dirai bien plus , quand de feu fon époux 
J eus acheté l’Etude, ah ! Lifette , entre nous , 

Mon cœurdefes attraits faifoit déjà l’épreuve. 

Et je fouhaîtois moins la charge que la veuve. ■ - — i 

t 
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LE PROCUREUR ARBITRE, 
LISETTE. 

Si vous aviez deffein de pofféder fon cœur, 

Il ne falloit donc pas vous faire Procureur : 

Elle a pris pour ce titre une haine implacable. 

Tout homme de pratique eft pour elle effroyable. 

ARISTE. 

Mais fon mari l’étoit : & la haine qu’elle a 

, LISETTE. 

C’eft juflement, Monfieur, par cette raifon-là. 
L’époux avec lequel on l’avoit affortie , 

Jufqu’au jour qu’il mourut ; fut fon antipathie. 

Et cette averfion régne encore aujourd’hui. 

Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lui : 

Le mot de Procureur la fait fauter aux nues. 

Nous nous fommes de vous vingt fois entretenues. * 
,, Lifette, difoit-elle, en dévoilant fon cœur, 

,, Ah ! ne me parle point d’un mari Procureur : 

„ Quand il feroit doué d’un mérite fuprême , 

,, Je m’imaginerois avoir encor le même. 

Du temps que vous étiez Maître-Clerc en ces lieux , 
Avant que le Défunt nous eût fait fes adieux , 

De tous les Procureurs vous ne faifiez que rire ; 

Et tous les jours enfin quelque trait de fatyre 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 

Pourquoi dqnc avoir “fftis cette profefîion , 

Vous, qui pouviez fort bien être tout autre chofe ? 

ARISTE. 

Hélas ! & c’eft l’amour qui lui même en eft caufe. 
Quand je pris ce parti, Lifette, je croyois 
Que c’étoit m’approcher de tout ce que j’aimois , 

Qu’il n’étoit point pour moi d’occafion plus belle 
Pour lui marquer mes fqins, mes refpeéïs , & mon zélé- 
D’ailleurs , j’ai voulu voir fi fous ce vêtement 
Un homme ne pouvoit aller droit un moment; 

Si cette robe étoit d’effence corruptible. 

Si l’honneur avec elle étoit incompatible , 
LISETTE. 

Elle vient de i’Ayeul du Pere du défunt, 

Infigne Grapignan , ou fripon, c’efl tout un: 

Enf'uite , elle paffa , la chofe eft bien fincere, 

A fon fils, qui devient plus fripon que fon pere * 
Et le dernier enfin , qui s’en vit poflelfeur t 
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COMÉDIE. 

Fut encor plus fripon que fonf prédéceffeur . 

Que vous allez par elle acquérir de fcience ! 

Depuis que vous l’avez , dites en confidence, 

Ne vous a-t’elle pas déjà bien infpiré ? 

A R I S T E. 

D’abord elle a voulu me tourner à font gré : 

Et dans mes bras, Lifette , à peine je l’eus mile , 
Que dans l’ardeur du gain mon ame fut éprife ; 

La chicanne m’offrit tout fes détours affreux; 

Je me l'entis atteint de defîrs ruineux : 

Mais ma vertu pour lors en moi fit un prodige 
Vous en aurez menti , maudite robe , dis-je , 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur 
Rien de votre Poifon , ni de votre noirceur. 

Pour foleil d’équité je veux qu’on me renomme , 
Et qu’on voye une fois fous vous un honnête homme 
LISETTE. 

Avec ces fentimens , comment va le profit? 

A R I S T E. 

Je vis avec aifance , & cela me fiiAït,’ 

Je me faidune loi de ne taxer perfonne. 

De prendre aveuglément totft ce que l’on me donne; 
J’ai lu jn£%ues ici par un jugement fain , 

Accorder comme il faut l’honneur avec le gain , 
Il efl vrai quelquefois que le diable me tente , 
Que l’ardeur de piller m’agite , me tourmente ; 
L’ocafion vingt fois a fu fe préfenter , 

Mais je tiens toû jours ferme , & fai la rebutter. 
Pour ne pas fucomber , ah ! qu’il faut être habile ! 
Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

LISETTE. 

Vous ne traînez donc pas des procès en longeur? 
A R I S T E. 

Moi , traîÉer des Procès ! Ils me font én horreur; 
Pout avoir du renom , n’eft il que ce remède! 
Tout au contraire , moi j’empêche que l’on plaide, 
La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit ; 

Je n’ai de Procureur, en un mot , que l’habit , 
J’exerce mes talens fous un plus noble titre. 

De tous les différends je fuis ici l’Arbitre : 

Et fans Huiffier , ni Clerc , Avocat, ni Greffier, 

Je dilpenfe les loix en mon particulier. 



* LE PROCUREUR AR B I TR E. 

LISETTE- 
La Juridiétion me paroît fort nouvelle : 

Mais au public enfin, quel bien raporte-t’elle ? 

A R I S T E. 

.Quoi , tu ne le vois pas ? 

L I S E T E. 

, Moi ? Non. 

A R I S T T E. 

Lorfqu’un Plaideur 
Me vient, contre quelqu’un, demander ma faveur. 

Et qu’il veut procéder, foit pour un héritage. 

Ou pour quelqu’autre bien dont il faut le partage; 

^Je fais venir , avant que de rien décider , 

' ■ ist d’Arbitre équitable alors faifant l’office , 

J’oppofe à leurs deffeins les frais de la Juftice : 

Si vous plaidez, leur dis* je, il en coûtera tant, 

Et vantant tout le prix d’un accommodement , 

Je leur prouve , bien loin de les faire combattre , 
Qu’un procès qu’on évite , en/auve fouvent quatre. 

Ils goûtent mes raifons, voyant ma bonne foi. 

Et de tous leurs débats fe rapportent à moi. 

Par-là , j’arrête ainfi leur chicane en fa lource. 

Et leur épargne enfin , & la peine , & la bourfç, 

LISETTE. 

C’ell pouffer la juftice à fa perfection ; 

A R I S T E. 

Mais apprends jufqu’ou va ma réputation,' 

Et comme en peu de tems elle s’eft établie ; 

Gens de toutes façons , & Noble , & Bourgeois , 
Viennent me confulter, & paflent par mes loix: 

Car ce n’eft pas toûjours fur d$ graves matières. 

Que l’on me vient içi demander mes lumières, 

A travers les détails de cent difeuflions, 

Lefquelles on remet à mes dédiions, jp 
Je fuis fouvept inftruit des faits les plus bizarres ,' 
LISETTE- 

* Et témoin , que je croi , de Scènes alfez raresf 

A R I S T E. 

Ah ! je t’en citerois pendant un jour entier 
Des plus folles. ^Tantôt , c’eft un Co-héritier 
Qui demande , pour être unique Légataire , 

Quelle faulfe manœuvre alors il poufroit faire. 

L'un 




Digitized by Google 


/ ■' ; C X) ' M É D I. E. * 

L’un vient fecretement implorer mes avis 
Sur les tonds d’une caiflfe un peu trop divertis. 

•Un autre me demande , attendu qu’on le blâme 
Des confeils fur les faits & geftes de fa femme. 

D’un brevet de Calotte un autre s’offençant. 

Veut .intenter procez à tout le Régiment. 

Bon I j’aurois de quoi faire une belle Légende , 

De ce qu’il faut ici tous les jours que j’entende. 

Je rends , quoiqu’il en loit , jultice à tousvenans. 

Sourd à la brigue, enfin , comme aveugle aux prdfens. 
Avec de juiles poids je pefe toutes choies. 

Point de Groiïes, d’Exploits , d’Apointemens de caufes. 
Je ne fuis , en un mot , que la leule équité : 

Et l’on me nomme ici , grâce à ma probité , 

De Xhemis le loûtien ,des malheureux le frere , 

Des veuves le mari , des orphelins le pere. 

L I S E T T E. 

Et vous pourrez toujours conferver conllammcnt 
Cette même droiture ? 

A R I S T E. ^ 

Oui , très - certainement. 
L t S E T T £. 

Vous vous relachei ez, quoique vous puiiïiez dire. 

Au fon deTor fouvent on le lailfe feduire. 

A R I S T E. 

'Non, non. > 

LISETTE. 

Quelqu’un viendra vous dire avec ardeur. 
Voilà trois cens louis, jugez en ma faveur. 

A R I S TE 

Non; je fuis là-deflus un homme impitoyable- . 

LISETTE. ’Z 

L’on vous fera parler par quelque objet aimable. 
Dont les charmes naifians, les grâces, les appas. . . . 

A R I S T E. 

Dont les charmes nailf ins ?... Je ne me rendrai pas. 

Je veux être au-deffus de l’humaine foiblelTe. 

LISETTE. 

Vous ferez donc Monfieur , unique en votre efpece. 
Mais quelqu’ un peut venir ici vous confulter , 

Vos momens vous font chers, & je vais vous quiter. 

B 
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%c LE PROCUREUR ARBITRE; 

A R I S T E. 

Il eft ici des jours où tout Paris abonde : 

Mais je crois qu’au jourd’hui je n’aurai pas grand monde. 
Et que mes plus grands foins feront d’acommoder 
Deux Gal’cons fur un fait dont je dois décider : 

Je coipte qu’ils viendront , & je vais les attendre. 

L I S E T TE 

Près de la veuve , moi , Monfieur , je me vais rendre. 

A R I S T E 

Ah ! Lifette , peins-lui l’excès de mon ardeur, 

Dis-Jui que tous me voeux 

L I S E T T F. 

Je doute que fon cœur ; 

A parler franchement, réponde à votre flame : 

Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon ame; 

Et je viendrai vous dire avant la fin du jour , 

L’effet qu’aura produit l’aveu de votre amour. 



SCENE 111. 


ARISTE, D’ES QUI V AS. 

A R I STE à part. 

C ’Eftun de nos Galbons : félon toute apparence. 
L’autre à fe rendre ici tardera peu , je penfe. 

D’ ESQUIVAS. 

Certain billet , Monfieur , écrit de votre main , 

Pour me rendre chez vous , m’a fait mettre en chemin. 
Quel leroit le fujet qui près de vous m’appelle? 
QuellS^elle fe plaint que je fuis infidelle , 

Sans douce , & vous a fait fa dépofition ? 

ARISTE. 

Non ; ce n’eft point cela dont il eff queftion , 
Monfieur, Et fur le fait dont je vais vous inftruire. 
Vous n’avez pas , je croi , fi grand fujet de rire. 

A Monfieur de Verdac, que vous conoiffez bien , 
Devez-vous mille francs , ou ne devez-vous rien ? 

D’ES QUI VA S. 

A Monfieur de Verdac P Moi ? 
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COMEDIE. St 

ARISTE. ' 

• Vous. 

D’ESQUIVAS. 

Qui me fouvienne. . : ; 

A rappeller cela , ma foi, j’ai de la peine. 

Ma mémoire fouvent eft pleine d’embarras. 

Je ne fçai lî je dois , ou fi je ne dois pas. 

ARISTE. 

D’un ami qui vous fçut obliger avec zélé. 

Vous auriez dû garder un fouvenir fidèle. 

D’ESQUIVAS. 

Qu’on m’ait fait du chagrin , ou qu’on m’ait obligé. 

Je ne m’enfouviens plus, c’eft un défaut que j’ai; 

De naiflance je tiens ce manque de mémoire. 

ARISTE. 

La mémoire vous manque ? 

D’ÈSQUIV AS. 

Oui. , 

A RISTE 
J’ai peine à le croire. 
D’ESQUIVAS. 

Je pourrois vous conter , fans tant de queftions , 

Comme 'ètl« m’a manqué dans cent occafions. 

Et pour vous le prouver , écoutez , je vous prie , 

Un trait bien fingulier. Un jour je me marie , 

C’étoit dans mon pais, je m’en fouviens fort bien ; 

Après tout le détail du conjugal lien , 

Ayant eu bonne dot, & voulant de Toulpùfe 
Apparemment troublé dans la poITeffrôr^S'”" 1 "'^ fyû^*** &■ 
D’un objet qui failoit toute ma paillon , - 

Je pris , fans y penfer , la pofte, fur mon ame ; 

Bref, j’emportai la dot , & j’oubliai ma femme. 

v . ARISTE. 

J’en demeure d’accord , le trait eft fingulier, 

D’ESQUIVAS. : 

Dernièrement encor, chez un gros joaillier. 

Achetant promptement pour quelques Demoifelles r 
Girandolès & brillans , & d’autres bagatelles. 

Je fortoisXans payer , comptant peu revenir. 

Sans le Marchand ,Monfieur , qui m’en fit fouvenir. 

Ce manque de mémoire eft fort défagréable. . . 

B x 
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T> LE PROCUREUR ARBITRE, 
ARISTE, 

Sans doute ; & vous doit faire un tort confidérable. 

D’ESQUIVAS. 

Ah !fi cela m’en fait? Je le crois bien , ma foi. 

Voici ce qui m’arrive encore, écoutez- moi. 

Avec un homme , un jour , je pris une querelle ; 

Ce fut pour une Dame , aimable, riche & belle: 

L’endroit où nous étions ne nous permettoit pas ^ 

Définir fur le champ par le fer nos débats , 

C’étoit au Bal ; & là fi l’on eût vû nos lames. 

Nous aurions effrayé plus de foixante dames. 

Il me dit à l’oreille A tel endroit, demain. 

,, Tope , lui répondis- je, en lui ferrant la main. 

Hé bien , Le lendemain , quel bonheur pour fa vie ! 

C’elt la première choie , en un mot , que j’oublie. 

ARISTE* 

Peut-être cet oubli fut pour vous un bonheur. 

D’ E S QUI V A S. 

Un cas, où j’auroispû faire voir ma valeur ! 

O ! mémoire pour moi trop délavantageufe ! 

A R î S T E. 

Pour moi, je jurerois que vous l’avez heureufe. 

Mais parlons lâns détour ,& que la bonne foi -’ 1 ' 

Se développe ici : vous devez^ je le croi. . • - ; ‘ r ’ 

Quand vous vous r'ejêttez fur le peu de mémoire j 
Il lufiît de cela pour me le faire croire. 

Ne vous repofez pas fur cet expédient : Jl 

•C’elt pour vous échaper , un mauvais faux-fuyant , 

Un- prétexte honteux ,& je vous ceTrifie 
Qu’il vous condamne plus qu’il ne vous juflifie. 

D’E S QU I VAS. 

Hc bien , Monlieur , failons comme fi je devois. 

Comme fi fur le champ je m’en reffouvenois. 

Je dois, je le veux: mais foyez- moi favorable. 1 •- 

Je voudrois, pour payer , un temsplus convenable. 

Mille francs aujourd’ui ne fe trouvent pas bien , , 

Et , pour dire le. Vrai , par ma foi ,, je n’ai rien, - 
Mais, lecoqrs merveilleux 1 reflources lâlutaires ! 

Je fais couper des bois dans une de mes terres i , ■ ■ 

Et c’ell, fur Je produit que j’cn dois recevoir , - y 
Que je m'acquitterai. . , • . dl .. ; 
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COMEDIE. 

A R I S T E. 

, f J’entends, il faudra voir. 

La propofition me paroû allez bonne. 

Sur cçs bois-làjl’on peut. .. . 

D’ESQUI VA S. . 

" ' Voyez fi je raifonne ! 

Mes bois, étant en vente , il feront achetez , 

Les écus lur le champ me feront tous comptez ; 

Et fur l’argent reçuj de ces bois qu’on achette, 

J acquite ma parole, & je paye ma dette. 

. ARISTE. 

Il fautlui propofercet acommodement : 

Et dès qu’il paroîtra .... Le voici juftement. r . 

. . D’ESQUIV AS 
Avec lui je vous laifie. 

A .RI S T E. 

• Et pourquoi ce myHere? 
— ■*. Ï)’ESQ ui V AS 
C elt qu’il efi: violent ; & moi je fuis colère : ' , 

Et je ferois fâché, Monlieur, que devant vous., . » . 

ARISTE. 

Non ; tout fepa fiera, croyez-moi , fans courroux. 

Vos propôfitkms étant fi raifonables 

. . _ « _ \ D’ E S Q V I V A & ? .. > 

Il elt allez malin pour les traiter de fables: 

Mais prenez comme il faut mes petits intérêts ; . 

A votre jugement , Monfietir ,. je me foumets. 


S C E N E 1 r. 

ARISTE, D’ESQUIVAS, DE VERDACf’ 

VE R D A C, æ i’Efquivas. 

A H ! Monlieur , ferviteur. Après tant de paroles , 

Qui toutes ont été légères & frivoles , 

Après tant de délais , poürrai je me flatter ? . . . . 

„ r • ' ARISTE. 

Monliepr e.fi galand homme, & fonge à s’acquitter. 

Il voudroitde bon cœur pouvoir vous lâtisfaire. 

Mais comme le iortune aies vœux cil comraire 
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Y4 LE PROCUREUR ARBITRE, 

Qu’il n’efl pas aujourd’hui fort en argent comptant,* 

Il promet vous payer lur des fonds qu’il attend. 
VERDAC 

Ah ! s’il attend des fonds, il peutfeul les attendrez 
Mais moi .... 

A R I S T E. 

Ce font des bois qu’à fa Terre il fait vendre ... ; 

V E R D AC. 

Lui, des bois ? 

D’ ES QUIVAS. 

Oui , des bois que je fais mettre à bas ^ 

V E R D A C. 

Et qui les a produits P 

■ D’ES QUIVAS. 

La Terre d’Efquivas ; 

Ce font les plus beaux bois 

V E R D A C. 

C'eft une rêverie. 

J’ai paffé dans ce lieu trente fois en ma vie. 

Et n’ai vû là , je jure , aucun bois nulle part. 

D’ESQUIVAS. 1 

Vous y paffâtes donc dans le tems du brouillard ? 
VERDAC, 

Àh ! fort bien , le brouillard ! La raifon eft plaifante. 

D’ ESQUIVA S. 

U eû pourtant certain .... 

VERDAC. 

Que le diable m’enchante 
Si dans tous ce bois-là qu’il ofe vanter tant , 

L’on trouveroit de quoi fe faire un curedent. 

De fes fubtilitez je connois l’étendue. 

Qu’il me paye à préfent la fomme qui m’elt due. 

Croit- il que par fes bois nous ferons éblouis ? 

Hier, il a gagné plus de deux cens louis : 

Plus de trente Joueurs en rendroient témoignage. 

Il détourne les yeux ..... il pâlit, je le gage. 

A R I S T E , à d*Ej(]uivas. 

Allons , dè bonne grâce , acquittez-vous. 

D’E S Q U I V A S ,à part. 

Morbleu * 

à hrifte. 

Me voilà, plis , Moniteur , c’eit un argent du jeu. 
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COMEDIE. V ~ *ï 
Je voudrois de bon cœur pouvoir le fatisfaire ï 
M ais fans paffer pour fat , je ne puis m’en défaire. 

• A R I S T E. 

Vous vous êtes remis à mon feul jugement f 
N’eft-cepas? -> 

D’ESQUIVAS. 

Oui , Monfieur. 

V E R D A C. 

Et moi pareillement. 

A R I S T E. 

La compenfation ici doit être faite. 

C’eft fur l'argent du jeu qu’il faut payer la dette * 

Que vous avez promis d’acquiter tant de fois* 

Et garder pour le jeu la vente de vos bois , 

Qu’il n’en foit plus parlé. 

D’ ESQUIVAS; 

Le jugement étrangÇ ! 

V E R D A C. 

On vous laiffe vos bois ; c’eft juger comme un Ange, 1 

„ D’ E S Q U I V A S. 

Tenez , Monfieur , tenez , voilà tous vos louis. 

L’a&ion que je fais n’eft pas de mon Pais. 

Je devrois appellerai de la Sentence ; 

Mais je fairffur mesbois plus de fond qu’on ne penfe; 

V E R D A C. 

Ce que je tiens ici , me paroît plus certain, 

A R I S T E. 

Etes-vous fatisfait? 

V E R D A C. 

Oui , Monfieur , à la fin. 
ARISTE.i d’Efquiv 
C’eft comme il faut agir en affaire pareille. 

D* ESQUIVAS. 

Je ne me fçaipas, moi , faire tirer l’oreille. 

Serviteur, 
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SCENE V. 


A RI STE, DE VERDAC. 

VE R D A C , à Arifie. 

.Dieu donc. Je ne lçai pas comment 
M’acquitter envers vous. 

. . A R I S T E. 

Treve de compliment. 
VERDAC. 

Ah 1 je n’en ferai point fi cela vous chagrine. 

Mais , Monfieur, voici l’heure à peu prè^que l’on dîne. 
Voulez-vous d’un repas accepter votre part ? 

D’une indigeftion vous courez le hafard. 

ARISTE, ( 

Non , je vous remercie ; une affaire m’engage ...... 

VERDAC. 

Je neATtms prefle pas là- deffus davantage. 






SCENE VI. 

% 

C AR I S T E , feul. 

E Monfieur d’Efquivas me veut mal en fon cœur : 
C’éfl fur mon jugement qu’il s’eft piqué d’honneur : 
Par pure gafconnade il a rendu l’efpece ; 

Il paye , mais c’eft moins pour tenir fa promefle , 

Que pour donner du poids à fes fubtilités. 

Et foûtenir l’honneur de fes bois inventés. 

SCENE VII. 

s 

* 

ARISXE, LISIDOR, GERONTE. 

L I S I D O R. 


N< 


Ous venons vous prier , Monfieur , avec inflance , 

De vouloir nous donner un moment d’audience. 

GERONTE. 
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COMEDIE. 

GERONTE. 

Oui , nous vous fupplions d’être Médiateur 
D’un petit différend. 

A R I S T E. 

Meilleurs, de tout mon cœur. 

G E R O N T E. 

Je vais donc, s’il vous plaie, vous expliquer l’affaire, 
La circonftancier , pour la rendre plus' claire ; 

Et vous pourrez juger qui de nous a raif’on. 

A Monfieur , depuis peu j’ai vendu ma maifon. 
Terre , fi vous voulez , ou bien châtellenie. 

Telle que je l’avois,de fes meubles garnie. 

Avec cour, baffe cour, jardins & potagers, 

Bois de hautè futaye , & garenne ,& vergers , 
Vignobles, & taillis , oferaye, & communes ; 

Enfin, j’ai tout vendu fans rélérve aucune, 

11 atrive aujourd’hui qu’en y failant bâtir , 

Il y trouve un tréfor; il m’en vient avertir. 

Son fcrupule , le force à vouloir me le rendre ; 

Ma confidence , moi, me défend de le prendre; 
E rtYvk a» nous avons recours à votre jugement. . 

A R I S T E. 

Voilà, je vous l’avoue , un rare différend. 

Meilleurs. L I S I D O R. 

J’ai , de Monfieur acheté l’héritage. 
Soixante mille francs en tout , pas davantage : 

J’y trouve , en bâtiffant après l’an & le jour , 
Trente-deux mille écus dans le fond d’une tour. 

Je fai que de fa Terre il m’a bien fait la vente , 

Mais je puis dire auffi , comme chofe confiante, 
Qu’il n’a pas prétendu , témoin un tel tréfor , 

Me la céder , avec cent mille francs encor. 

* GERONTE. 

Quand je vous ai vendu , j’ai prétendu tout vendre. 
Le tréfor efl k vous ; c’efl à vous de le prendre. 

. L I S I D O R 
Non, Monfieur, s’il vous plaît. 

GERONTE. 

C’efl à vous qu’il efl dû. 

L I S I D O R. 

Et pourquoi donc k moi f Me l’avez vous vendu ? 

C 

\ 
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18 LE PROCUREUR ARBITRE, 

G E R O N T £. Oui 
LISIDOR. 

Mais quand j’achetai , dites-moi , cette Terre, 

Ses vignes, & fes prés , & tout ce qu’elle enferre. 
Saviez-vous qu’un trélor étoit dedans relié ? 

G E R O N T E. Non. 

L I . S I D O R. 

Si vous l’aviez fu , l’auriez-vous emporté ? 

G E R O N T E 

Oui , fans doute ; pour lors il étoit de mon terme: 

Mais aujourd’hui la Terre, & ce qu*elle renferme, 

Eli à vous , en un mot , du haut julques en bas. 

L I S I D O R. 

Oui : mais horsletréfor ;il ne m’appartient pas: 

Je maintiendrai toujours ma confcience pure. 

. G E R O N T E. 

Je ne chargerai point la mienne , je vous jure; 

Et ne fuis pas venu jufqu’a l’âge oit je fuis , 

Pour m’emparer de biens , lelon moi , mal acquis. 

, . LISIDOR. 

' Quelque foit de mes ans aujourd’hui la foibldTe* - - 
Elle n’altere rien de ma délicatefle. 

Le tréfor eil k vous ; je fuis ferme en ce point. 

G E R O N T E. 

Je foutiens le contraire & n’en démordrai point. 

Il n’efl aucun ufage, en un mot, qui neproüve 
Qu’un tréfor appartient k celui qui le trouve. 

A R I S T E. 

Eh! Meilleurs, doucement. Qu’un trait fi généreux* 
Ne vous aille pas rendre ennemis tous les deux. 

Votre dticuifion ell, fans doute admirable; 

Jamais trélor trouvé n’en caufa de lemblable : 

Ceft pour le pofféder qu’on rendrait des combats 
Et vous vous débattez k qui ne l’aurez pas ? 

Et vous êtes d’un tems bien éloigné du nôtre* 

Dans l’univers entier , je défie entre nous , 

Que l’on puilfe trouver deux hommes comme vous. 

Il faut , à cet argent trouver pourtant un maître , 
Puifque nul de vous deux aujourd’hui ne veut l’être , 
Pour vous mettre d’accord, il ferait un moyen: 

A des infortunés on peut donner ce bien , 

Le répandre fur ceux qu’un trille fort outrage. 
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COMEDIE. 

LISIDOR, 

D’aecord : on n’en fçauroit faire un plus digne ufage. 

G E R O N T E. 

Oui Moniteur, c’eft penfer comme un homme d’honneur. 
Je foufcris à cela du meilleur de mon cœur. 

4 LISIDOR. 

Et pour moi , j’y confens de même , je vous jure , 
Monfieur ; &, s'il le faut j’y joins ma fignature. 

Vous ferez de ce bien mis en pofieflion , 

Et vous-même en ferez la diftribution, 

A R I S T E. 

Volontiers. Cependant il feroit nécelfaire 
De raifonner encore un peu fur cette affaire. 

Vous reviendrez tantôt; nous la terminerons 
Avec plus de loifir. 

LISIDOR. 

Monfieur, nous reviendrons . 


A 


SCENE V 1 11. 

L A R I S T E feul. 

'Emploi de ce tréfor m’inquiette , m’agite ; 

Il faut y réfléchir , & cela le mérite. ; 

En difperfant cé bien à tout les malheureux. 

Par ma foi , ce fera peu de chofe pour eux ; - 
Ils n’auront pas chacun une obole , peut-être ; 

Etc’efl cent mille francs jettez par la fenêtre. 

Cet argent répandu fur tant & tant de gens. 

Loin de les enrichir, feroit mille indigens ; 

Et que toutes ces parts foient réduites, en une. 

D’un feul homme à l’inftantelle fait la fortune ; 

Même fans fc donner le moindre mouvement. 

Cette réfléxion me plaît infiniment , 

Et coule dans mes lens Mais quelle erreur extrême , 

Que dis- je , maheureux f Ne fuis- je plus le même r 
Qui me fait tout- à-coup à ce point m’oublier ? 

C’efb la maudite robe ; elle faitfon métier : 

Ces infpirations ne me viennent que d’elle. 

Allons, s’il faut s’armer d’une force nouvelle. 

Latflons à ces Vieillards le foin dç partager 
Ce tréfor à tous ceux qu’ils voudront foula ger. 

' c 'i . 
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ao LE PROCUREUR ARBITRE, 
Les trois quarts de ce bien-, en m’en voyant le maître. 
Dans le fond de mes mains demeureroient peut-être ; 
Qu’il l'oit donné par eux , ou que pour cet emploi , 

Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 



SCENE IX. 


ARISTE, LISETTE. 

B L I S E T T E. 

On ; je vous trouve feul. 

ARISTE. 

Halmachere Lifette, 

Que viens- tu m’annoncer P 

LISETTE. 

La veuve eft inquiette ; 

Tout va bien. 

ARISTE. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Qu’elle eft de vot£ amour 
Informée ; & j’ai fait , comme il faut , votre cour. 

A R I S T E. ’ 

Après. 

L I S E T T E. 

J’ai fu lui faire une peinture vive 
De tout votre mérite. Elle, fort attentive 
A ce que je dilois , bailîbit la vue. 

ARISTE. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Que vous êtes heureux ? 

ARISTE. 

Et qu’a-t’elle dit ? 

LISETTE. 

Rien. 

ARISTE. 

Pden ? 

LISETTE. 

Pas le moindre mot. 

ARISTE. 

Et fur quelle apparence 
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COMEDIE. i. 

Me crois tu donc heureux, dis- moi? 

LISETTE. 

Sur fon fiience. » 

r ^ A R I S T E. 

Son fiience? • 

. * LISETTE. * 

Oui , Monfieur ; dans cette occafion , 

Le filence devient une approbation. 

Si r aveu de vos feux avoit îu lui déplaire , 

Ne m’auroit-elle pas ordonné de me taire ? 

Croyez, fi mes difcours l’avoient mife en courroux. 
Qu’elle m’eût dit d’abord , ” Lifette , ta i fez- vous." 

Mais n’en ayant rien fait , par-là l’on doit comprendre 
Que fur votre chapitre elle aimoità m’entendre. 

. A R I S T E, 

Jen’ofçjnelivreràce flatteur efpoir. 

c . . , . .LISETTE. 

Si je m y connois bien , vous devez en avoir. 

Mais par vous-même il faut que vo.tre ardeur éclate. 

Je ne puis pas toûjours être votre Avocate. 

On ne fait point l’amour par procuration. 

Que ne la voyez-vous ? 

A R I S T E. 

C’efl mon intention. 

Mais fi je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle? 

LISETTE. 

Vologfiers ; je faurai lui remettre; 

Et cela ne pourra gâter rien. 

A R 1 S T E. , 

. Nullement. 

Je vais te la donner dans ce même moment. 

L I S E T T E. 

Mais n allez pas , Monfieur, dans votre rhétorique * ' 
Meier, lans ypenfer,des termes de pratique. 

Je vous en avertis. 


A R I S T E. 

Ton avis eft plaifant. 

Lisette. 

Que le flyle foit bref ; nous voulons maintenant. 
Abjurant de 1 amour les anciennes écoles , 

Beaucoup d’effet , Monfieur , & très-peu de paroles. 
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SCENE X. 


M L I S E T T K feule. 

A Maîtrefle tantôt l’obfervoit avec foin , 

Et de fes jugemens étoit fecret témoin. 

Mais quoiqu’elle ait en lui reconnu du mérite , 

A Te déterminer Ton cœur encore héfite. 

Je ne puis la blâmer. Et l’on doit , félon moi. 

Avant que de donner , & fon cœur, & fa foi , 
Connoitre à fond celui pour lequel on foupire , 

Et ne fe pas fier à çe qu’on en peut dire. 

Une telle prudence eft rare parmi nous ; 

Et par l’extérieur nos cœurs fe prennent tous. 

On étale à nos yeux des grâces fingulieres ; 

Ce fera de l’efprit , ce feront des maniérés , 

On fe rend i & l’on voit que ces dehors charmans 
Etoientdesimpofleurs, lorfqu’il n’en eft: plus temps. 


SCENE XL 

LISETTE, LA BARONNE. 

M L A B A R O N N E. 

Onfieur le Procureur eft-il ici , Micnonne ? 
LISETTE. W 
Voilà de plaifans airs que celle-là fe donne! 

Je ne fuis pas d’ici. Mais , Madame , je crois 
Qu’il va bientôt venir. 

LABARONNE. 

Ecoutez . Dites- moi , 
Eft-ce un homme entendu ? 

• LISETTE. 

Par tout on le renomme; 

Pour être fort habile , & pour être honnête homme. 

LA B A R O N N E. 
Honnête homme ? Il n’efl pas queftion de cela. 

Je voudrois feavoir fi ... . 

LISETTE^ 

Madame, le voilà- 


COMEDIE. 


SCENE XII. 

ARISTE, LISETTE, LA BARONNE. 

T A R I S T E. 

Ien , Lifette , tu peux . . . .Mais quelle eft cette Dame ? 
LISETTE. 

Ma foi , c’eft un plaifant cara&ere de femme : 

Vous en rirez fans doute ; elle veut vous parler. 


SCENE XIII. 

ARISTE, LA BARONNE. 

M labaronne. 

Onfieur , je ne veux point icidilîimuier. 

J’ai pour mon infoÆune un homme infupportable , 
Un mari , dont L’alpeâ eft pour moi déteftable ; 
Je prétends cfen défaire ; & je viens fans courroux 
Du projet que j’ai fait rai ionner avec vous. 

A RIS'TE. 

Quel fujec vous obligea faire ainfi divorce, 

A Prendre un tel parti , lorl'qu’oiÉpeut ..... 

LA BARONNE. 

Tout m’y force. 

Mais il n’eft pas befoin d’en dire les rai fons. 

J’en veux être défaite. En un mot, finitions. 

ARISTE. 

Madame , calmez-vous. Vous êtes irritée 

LA BARONNE. 

Comment r Me croyez-vous une femme emportée ? 

A R I S TE. 

Non pas : mais ie dépit quelquefois ..... 

la baronne 

Mon malheur 

Eft, fi vous l’ignorez , d’avoir trop de douceur. 
Tâtez mon poux , tâtez ; il vous fera facile 
l)e favoir fi je fuis une-femme tranquille. 

Xâtez donc. 


Digitized by Google 


34 LE PROCUREUR ARBITRE, 

A R I S T E. 

Madame, oui, j’en conviens avec vous. 
Jamais tempérament même ne fût plus doux, à part. 
O quelle femme ! 

LA B A RO N N E. 

Allons venons à notre affaire. 

A R I S T E. 

Soir. 

L A B A R O N N E. * 

J’ai donc pour Epoux un homme vif, colere, 

.Un homme bilieux , & toujours hors de foi. 

Un homme fi bouillant , fi différent de moi. 

Que je l’aurois jetté cent fois par la fenêtre, 

N ’étoit la bienleance. 

A R I S T E. 

A ce qu’on peut connoître. 

Vous en fouhaiteriez la féparation? 

LA BARONNE. 

Ah îvraiement, que j*ai bien une avy;re ambition 1 
Il faut le chicanner; la moindre procédure 
Va le faire crever à l’inftant , j’en fuis lûre. 

Cherchons, fans différer , à lui faire un Procès. 

J’ai quatre cens louis que je vous tiens tout prêts. 
Inventons quelque rufe ingénieufe , adroite. 

Le plaider , eft, Monfeur , tout ce que je fouhaite. 
Faifons quelques billewpaya blés au porteur, 

En imitant fa main ,ce feroit le meilleur : 

Oui, Monfieur , il le faut ; & la moindre faifie 
Lui va dans le moment cauler l’apoplexie. 

A R I S T E, i part. 

Avec un tel efpritil le fautdiifimuler : 

Si je laeontredis, elle va m’étrangler. 

à la Baronne. 

Je conçoi tout l’effet que cela pourroit faire; 

Mais pour bien réuffir , & pour vous fatisfaire , 

On pourroit vous trouver un autre expédient. 

LA BARONNE. 

Ne le propofez point: s’il n’ell plus violant. 

Je vous en avertis. 

A R I S T E. 

Un peu de patience. 

Raifonnons doucement. En bonne conlcience .... 


LA 


r 


COMEDIE., U 

LA B'ARONN E. 

Plaît- U ? Hem ? 

ARISTE. 

Ün moment. Dites-moi fi l’on doit . . 

' la baronne. 

Vous me feriez quitter à la fin mon fang froid. 

Comment donc fi l’on doit ? Il n’eft pas néceflaire; 

De dire fi l’on doit fur ce que je veux faire. 

ARISTE.. 

Oh î je n’y- puis tenir. Madame , duffiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux > 

Me battre , me tuer * il faut que je vous dife , 

•Que je ne puis en rien aider votre entreprife. 

Ce n’eR point pour plaider qu’ici l’on doit venir; 

J’arrête les Procès , loin de les foûrenir. 

Je fuis pour que l’on vive en bonne intelligence > 

Et ne fais jamais rien contre la confcience. 

LABARONNE. 

Quoi ! Vous n’êtes donc pas procureur ? 

A R I S T E. 

Non, vraiment; . . ‘ _ . . 

LA B ABONNE, avec fureuri 
Il falloit donc le dire. 

ARISTE; 

Ah* quel emportement J . . 

LA BARONNE. 

Je ne me ferois pas vainement déclarée. 

Jarni !Si je n’étois modefte , & temperée ..... 

Monfieur, de mon fecret vous êtes feul inflruit ; 

Si dans lé monde , ün jour , il fait le moindre bruit 
Si de ce que je viens à vous même de dire* 

Le moindre mot éclate* ou feulement tranfpire. 

Dans l’infltant je reviens vous trouver en ce lieu , 

Mais ce ne fera pas avec le même flegme. Adieu. 


SCENE XIV 

Q A R I S T E , feul. a 

Uelle femme ! quel flegme 1 on plutôt quelle bile ! 
Ge a’éft qu’avec tranfport qu’elle fe dit tranquille. 
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Comment ell-efledonc, qrmd elleeft en courroux ? 
Je n’en puis revenir. Si Monfieur l'on Epoux 
Efl aulfi furieux qu’elle en rend témoignage x 
Par ma foi , ce doit être un fort joli ménage. 

Mais quelqu’un vient encor ici. 


SCENE XV. 

AK I S TE, AGEN OR, ISABELLE, 

AGENOE.D 

A Ermettez-nous, 

Monfieur , dans nos chagrins d’avoir recours à vous. 

A R I S T E. 

En quoi puis-je vous être aujourd’hui favorable ? 

Parlez. Vous me femblez un couple affez aimable. 
Qu’êtes- vous, s’il vous plaît ? Comment vous nomme- t'onî 
ISABELLE. ; 

Je me nomme Ifabelle. - 

AGE N OR. Age'nor eft mon nom» 

*:•>. ISABELLE. 

De Ge'ronte , Monfieur , je fuis l’unique fille» 

AGEN O R. 

Moi feul , de Lifidor compofe la famille. 

A R I S T E. 

Geronte, & Lifidor ? Je ne fai fi ces noms 
Ne me font point connus. Quoiqu’il en loit, venons 
Au faitdont il s’agit. Quelles font vos affaires ? 
AGEN O R. 

Il s’agit de parler pour tous deux à nos peres : 

Ltpuifque vous croyez qu’ib font connus de vous. 

Je me livre d’avance à l’eipoir le plus doux. 

L’amour depuis long-tems, par l’ardeur la plus belle , 
^A fçu lier mon cœur à celui d’Ifabelie ; 

Dès nos plus jeunes ans , unis par l’amitié. 

L’âge infenfiblement l’augmenta de moitié ; 

Etl’amour, dont notre ame eff fujette & captive. 

L’a rendue aujourd’hui plus parfaite, & plus vive» 

A R I S T E. 

Et vous fouhaiteriez fans doute qu’à fon tour 

L’hymea y m acheyer l’ouvrage de l’amour £ 
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COMEDIE; . \i 

AGENOR., 

C’eft cê fltienôs parens nevcùlent point entendre; 

A R I S T E. ‘ : 


Et que vous difent-ils ? 

r A G EN OR 

Que nous pouvons attendrez 
Mon pere, à mon égard fe montre lcrupuleux ; 

Il dit qu’il faut, avantque formerde tels nœuds. 
Mûrement réfléchir , & que de l’hymenée 
Le repentir fuivoit bien fouvent la journée * 

Que fes liens alors produiloient les dcgouts. 

Qu’ils paroiffoient affreux autant qu’ils lembloient doux i 
Et que ce qu’on croyoit à les vœux li propice, 
Devenoitpar la fuite un éternel fupplice. 

A R I S T E , à ffabclle. 

Le votre en dit autant , à ce qu’on peut juger ? 

ISABELLE. 

Il prétend qu’à l’hymen je ne dois point fonger , 

Et que je fuis trop jeune. 


A R I S T E 

Et quel eft donc votre âge ? 

I S A B E L LE.. 

Quinze ans. 

A R I S T E. 

Er vous ? 

A G E N O R. 

J’en ai deux davantage.’. 
A R I S T E. 


Je ne les blâme point , je l’avoue , & je fens 

Qu’ils penfent l’un & l’autre en hommes de bon fens;. 

Vos peres , là -deffus agiffent en vrais peres: 

Et quand à votre hymen ils fe montrent contraires». 
Quand ils veulent encor attendre la faifon , 

Qui fait nourrir l’efprit , & mûrir la raifon ; 

Ils travaillent pour vous ,& font par làconnoître 
Que vous êtes aimez autant qu’on le peut être. 

Concevez leur raifons. Iront ils , dites moi , 

Si jeunes , vous laiffer fur>otre bonne foi ? 

Et ne doivent-ils pas attendre en confcience , 

Que vous ayez acquis certaine expérience. 

Certain ufagc, enfin , dont l’âge nousinilrutt 
Et par qui tous les jours le monde fe conduit. 

Di h 


I 
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U le PROCUR EUR ARBITRE 
. A G E N O R. 

Satnfl’ayoir pratiqué, du monde j’ai l’ufage ; 

Li je fens que chez moi tout a dévancé l’âge. 

J’ignore à quoi l’on doit m’employer quelque jour,’ 

Si je ferai de Guerre , ou de Robe , ou de cour ; 

Mais fi je dois remplir quelque polie honorable. 

Je m’en fens , croyez- moi , dès aujourd’hui capable. 
S’il faut être de Guerre, hé quoi ? Ne lài-je.pas 
Le renom , qu’on acquiert au milieu des combats ? 
Qu’on y doit de fon lang loûtenir la noblelfe ? 

Q.ue l’honneur s’y ternit par la moindre foiblelfe ? 
jtt que dans ce métier , loûtenu du bonheur. 

On s’avance bientôt avec de la valeur ? 

Si pour la Robe, on veut que je me détermine , 

Je iai que l’on doit être ( au moins je l’imagine ) 

S ige, judicieux , rempli d’intégrité. 

Et fans celfe n’avoir pour but que l’équité. 

S’il faut être à la Cour ; fans beaucoup de méthode , 

Je fuivrai comme un autre ,& l’ufage , & la modej. 
Peu de fincerité, beaucoup d’airs emprefles. 

Rire toûjours de rien , flatter les moins fenfés , 

Sur lemafque des Grands compoler Ion vifage: 

Voilà , je crois , la Cour, En faut-il davantage 
' A R l STE 

Non ; vous avez raifon. J’admire en ce mofrient 
Jufqu’où va votre efprit , & votre jugement. 

Je voi qu’à vos dêiirs il faudra fe foumettre. 

Et de votre parti , ma foi vous m’allez mettrç v 
ISABELLE. 

Pour moi , ie fuis encor bien jeune , je le fais ; 

Mais jepenfe, Monlieur ,& croi que c’elt allez. 

Et fans expérience , & malgré mon peu d’âge , 

Je conçoûàifément à quoi l’hymen engage. 

Faire de Ion Epoux tout Ion contentement; 

Ne mettre qu’en lui feul tout fon attachement, 

Re'gler fes volontés lànscefle furies fiennes , 

Ainli qu’à fesplaifirs , prendre part à fes peines ; 
Donner à lès enfans de l’éducation s 
C’eil , je croi, ce qu’exige une telle union. 

A RIS TE 

Ma foi , je me retraite : il eft inconteftable , 

Que quand on penfs ainfi, l’on elt très- mariable. 
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SCENE XVI 

ARISTE, GERONTE, L¥€I»OR., AGENOR, 

I S A B E L L E. 

GERONTE. 

^^Ous voilà de retour , Monfieur ; & fur l’efpoir 
Que vous .... 

ARISTE. 

Jefuis fort aile aulfi de vous revoir. 
GERONTE. 

Que vois- je ici ? Ma fille! 

ISABELLE. 

^ - O difgrace cruelle! 

A G E N O R. 
v Ciel ! quelle rencontre ! 

LIS I DO R. 

Et mon fils avec elle? 

Que veut dire ceci ? 

ARISTE. 

Quoi ce font vos enfans ? 
S I D O R. 

Oui , Monfieur, ce les font. 

ARISTE. I 

Ah! ah ! ce que j’apprends* 
Vraiment, me faitplaifir. Ils font pleins démérité * 

De fagefle , & d’efprît ; je vous en félicite. 

Vous fcaurez la raifon qui vers moi les conduit s 
Mais il faut , s’il vous plaît, avant d’en être inltruit. 
Que lur vos différends mon jugement éclate. 

L’ocurrence m’anime , elle me plaît , me flatte. 

J’aime que mes Arrêts foient toujours prononcés, 

En préfence de gens fpirituels, fenfez. 

Avec joyeils verront quel eft le lacrifice 
Que vous faites tous deux , & quelle eli ma jurtice i 
GERONTE. 

Chacun de nous , Monfieur , aujourd’hui s’eÆ remis 
A vos dédiions s nous y ferons fournis; 

* 
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Nous confentons à tour. Vous êtes équitable ; 

Et ce que vous ferez , ne peut qu’être louable. 

A R I S T E , aux cnfans. 

Pour vous dont l’embarras le voit facilement , 

Et qui cherchez en 'Hun dans votre étonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un pere , 

Vous ferez par la fuite éclaircis du miftere. 

aux Vieillards 

Demeurez en repos. Je vais donc vous juger , 

Et du poids du trél'or tous deux vous loulager. 

L I D O R. 

Volontiers. 

G E R O N T E. 

Prononcez. 

A R I S T E. 

Que dès cette journée 

Soit fans aucun appel , jointe par l’hymenéej 
La fille de Geronte au fils de Lifidor , 

Et qu’aux jeunes Epoux foit donné Le tréfor. 

A G E N O R. Ciel l 
ISABELLE. 

Qu’entends-je ! 

A R I S T E , aux Vieillards , 

Hé bien ? Avez-vous à répondra- 
A cet Arrêt. Mais non, il vient de vous confondre. 

Et vous fait trop fentir, témoins ces deux enfans , 

A quel point vous étiez l’un & l’autre imprudens. 
Vous ne répondez rien ? Ce que je viens de faire , 

Vous paroi t-il injufte ? 

GERONTE. 

Ah ! Monfieur , au contraire. 

Vous nous ouvrez les yeux par ces décidons , 

Et nous faites bien voir l’erreur où nous étions. 

L I S I D O R. 

En effet , je conçois à quel point nos fcrupules 
Nousavoient aveuglez. 

A R I S T E. 

ils étoient ridicules^ 

geronte. 

Que l’ancienne amitié renaiffe entre nous deux* 

Et que cet hymenée en refferre les nœuds.. 


* 
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tÔMMÉDÎË. S* 

L I S I D O R 
£)e tout mon cœur. 

ARISTE, aux enfanS. 

Et vous , félon toute apparence» 
Vous n’appellerez pas du Jugement , je penfe ? 

A G E N O R. 

Non / rien n’efl comparable au bien que je reçois. 

Qui poura m’acquiter de ce que je vous dois ? 

^ A R I S T E. 

Je fuis aflfez payé lorfque je rends fervice. 

Le plaifir d’obliger eft mon droit de juftice. 

Laifl’ez- moi feulement envier le bonheur , 

Dont vous allez jouir dans votre tendre ardeur. 

Quelle félicité -, quelle douceur extrême. 

Que cette de pouvoir poiféder ce qu’on aime ! 

Votre contentement me caufe ce tranfport : 

J’aime atifii bien que vous , & n’ai pa3 même fore. 

A G E N O R. 

Vous ne méritez point une telle difgrace. 

A R I S T £ , voyant la veuve.' 

Ah, Ciel ! 



-S G JS. JüT -N -E ~X V II. & deiniexe. 


LA VEUVE , LISETTE , ARISTE, GERONTE, . 
LISIDOR , AGENOR , ISABELLE. 

S LA VEUVE. ; T 

I pour changer votre deftin de face. 

Il ne fa,vit-que ma main , vous ne vous plaindrez plus î 
Je vous la donne , Arifle. 

L I S E T T E. 


Avec cent mille écus» 

Tout ce qu’eut le Défunt , vous l’aurez en partage : 
Mais, mieux que lui, je croi, vous eu ferez ufige; 

ARISTE • 

J’ai peine à revenir de mon étonnement , 

Et ne puis m’exprimer dans mon raviffemenc. 

AGENOR. 

Puifque notre deftin devient pareil au vôtre. 
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Il faut que votre himen le faffe avec le nôtre. 

N’y confentez vous pas? 

G E R O N T E. 

On ne peut mieux penfer ; 

Et Lifidor , & moi , prétendons y danfer. 

A ma legerete , fi la fienne eft pareille , 

Nous pourrons figurer l’un & l’autre à merveille.' 
L1SIDOR. 

Vous croyez vous mocquer, mais je ny fuis pas neuf* 
Et j’ai fort bien danfé. 

LISETTE. 

Du tems de Charle-tieuf. 

A R I S T E. 

L’amour vient de remplir ma plus chere efpérance ; ■ 
Mais il mêle à mes feux beaucoup d’impatience. 
Suivons fans différer , ce qu’a dit Agénor ; 

Et hérons un hymen , dont mon cœur doute encor. 


F' i M 


». . « . il ■ •») ' • ' — * ■■ " i — * 

APPROBATION. 

J Ay lu par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux 
une Comédie intitulée: LE PROCUREUPv ARBITRE. 
Le dix Mars mil fept cens vingt-huit. 

Jj A 1/ 
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